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PROLOGUE

Le prince Charles Edouard Stuart est à la fois un acteur de l’Histoire et un personnage de légende, et c’est surtout en cette dernière qualité qu’il est connu et reconnu. Une recherche sur Google relève 380 000 mentions pour Bonnie Prince Charlie, contre 134 000 pour son contemporain le maréchal de Saxe, le plus grand chef militaire de la guerre de Succession d’Autriche. La bataille de Fontenoy, qui aligna 130 000 soldats au cœur de l’Europe, ne recueille que 53 000 mentions, contre 85 000 pour celle de Culloden, une brève escarmouche où s’affrontèrent à peine 15 000 hommes, à la lisière du monde civilisé. Le catalogue de la British Library indique trente études biographiques consacrées à Charles Edouard, en ne comptant que celles publiées ou republiées depuis 1980, et sans tenir compte des études plus générales consacrées à la rébellion de 1745 ou à l’histoire des Stuart. C’est une grande notoriété, pour un homme dont le seul titre de gloire est une petite défaite dans les hautes terres d’Écosse en 1746.

L’action de Charles Edouard Stuart se situe dans le cadre de deux conflits qui structurent l’histoire de l’Europe occidentale tout au long du XVIIIe siècle. D’abord, la guerre de Succession de Grande-Bretagne, qui commence avec la Glorious Revolution, l’éviction de Jacques II Stuart de ses trônes d’Angleterre, d’Écosse et d’Irlande au profit de Guillaume d’Orange dans les derniers jours de 1688. Les partisans du roi chassé, donc d’une restauration des Stuart, seront nommés jacobites.

Le jacobitisme n’est pas un parti mais une nébuleuse, une mouvance aux contours fluctuants, une diaspora dont les membres, exilés pour cause de fidélité aux Stuart, s’installeront partout en Europe, et principalement en France. On est jacobite par principe légitimiste et par nostalgie pour l’ancien régime; l’usurpation orangiste et hanovrienne est une violation de l’ordre naturel et divin. Ou bien on l’est par appartenance à un groupe persécuté par le nouveau régime whig : les irréductibles de l’Église anglicane, les clans non presbytériens des Highlands, les tenants de l’Église épiscopale d’Écosse. Plus généralement, tous les exclus, tous les déçus, tous les contestataires du nouveau régime et tous les nostalgiques de l’ancien seront, à un moment ou à un autre et à des degrés divers, jacobites. Le jacobitisme n’est ni écossais, ni catholique; ses ambitions sont panbritanniques et les jacobites sont, dans leur immense majorité, protestants, d’obédience anglicane ou, en Écosse, épiscopalienne.

Le Prétendant et les jacobites sont à la fois actifs et inefficaces. La note qui accompagne les archives Stuart déposées au Quai d’Orsay – 250 000 pièces environ – dresse ce constat : « Il n’y a pas de guerres, de traités de paix, de conspirations politiques, dans un laps de temps d’un siècle, auxquels les Stuart et leurs fidèles adhérents n’aient participé, directement ou indirectement ; ils se sont adressés à toutes les autorités de leur temps, depuis le Czar de Moscovie jusqu’aux pirates de Madagascar1. » Dans le Times Literary Supplement du 29 août 2003, l’historien David Wootton dénombre, entre 1689 et 1759, pas moins de quinze complots et sept invasions lancés par les jacobites en vue de restaurer la dynastie déchue, soit un complot tous les cinq ans environ et une invasion tous les dix ans. Autant de tentatives, autant d’échecs. Ceux-ci ne sont imputables ni au catholicisme du Prétendant Jacques Stuart, ni à l’alliance française. Les Hanovriens, dynastie étrangère s’appuyant sur une armée composée en grande partie de mercenaires néerlandais et germaniques, ne peuvent prétendre représenter le parti patriote, et les Stuart ne manquent pas de crédibilité quand ils s’engagent à libérer le pays du joug allemand. Jacques II Stuart avait été chassé, non pour cause de catholicisme – ses sujets s’étaient mobilisés pour réprimer deux révoltes protestantes au début de son règne – mais en raison d’un autoritarisme aveugle qui avait rapidement aliéné toutes les forces vives de la nation. Les sympathisants jacobites auront beau protester : « Les décisions nationales n’ont pu priver cette race (les Stuart) de son droit; le fond du droit reste, malgré les actes illégitimes2. » Le Prétendant et son fils Charles s’obstineront à désavouer les actes illégitimes de Jacques II, mais le souvenir du despotisme Stuart sera un obstacle insurmontable à toute restauration. En outre, le jacobitisme est divisé en factions nationales et confessionnelles, entre les jacobites britanniques et ceux de la diaspora, entre idéologues et aventuriers, entre idéalistes et intrigants. Il est fragmenté, chaotique, cacophonique. Il est surtout incontrôlable. Les rapports de force sont, en effet, inversés; en restant fidèle aux Stuart, le jacobite fait à son souverain une faveur qu’il peut à tout moment retirer. Le chef de la maison Stuart, roi sans royaume, ne peut punir ses ennemis ni récompenser ses amis ; il ne dispose d’aucun moyen de contraindre ses partisans à l’obéissance. Les initiatives jacobites sont donc désordonnées, indisciplinées, incohérentes, toujours hantées par la trahison. C’est un métier ingrat que celui de Prétendant.

Le Prétendant Jacques Stuart, fils de Jacques II, participera aux soulèvements et aux invasions de 1708, 1715 et 1719. Les dernières tentatives de restauration Stuart, dont la plus spectaculaire, qui va de 1745 à 1746, seront conduites par son fils, le prince Charles Edouard.

Cette guerre de Succession de Grande-Bretagne s’imbrique dans un autre conflit, la deuxième guerre de Cent Ans, qui occupe la plus grande partie du long XVIIe siècle, de 1689 à 1815. Dès 1689, Louis XIV offre à son cousin Stuart vaisseaux de guerre et soldats pour l’aider à reconquérir ses royaumes britanniques. La France et l’Espagne participent aux tentatives de 1708, 1715 et 1719. L’action du prince Charles Edouard Stuart, tour à tour protégé et adversaire de Louis XV, s’inscrit dans le contexte de la guerre de Succession d’Autriche, et appartient autant à l’histoire de France qu’à celle de la Grande-Bretagne.

La légende de Charles Edouard Stuart est également d’origine française, puisqu’elle est lancée par Voltaire dès 1751 : « Il n’y a aucun exemple dans l’histoire d’une maison si longtemps infortunée, nous avons vu le prince Charles Edouard, réunissant en vain les vertus de ses pères et le courage du roi Jean Sobieski, son aïeul maternel, exécuter les exploits et essuyer les malheurs les plus incroyables. Si quelque chose justifie ceux qui croient une fatalité à laquelle rien ne peut se soustraire, c’est cette suite continuelle de malheurs qui a persécuté la maison Stuart pendant plus de trois cents années3. » Charles Edouard rejoint ainsi Marie Stuart et Charles Ier dans les rangs des grandes vedettes de ce que l’on se plaît à appeler la malédiction des Stuart. Chateaubriand, à son tour, verra dans la chute des Stuart l’annonce de celle des Bourbons. Les similitudes sont, à première vue, saisissantes. Deux monarchies de droit divin, deux rois décapités (Charles Ier, Louis XVI), deux restaurations (1660, 1815) suivies d’éviction (la Glorious Revolution de 1688, la révolution de Juillet de 1830), deux enfants du miracle (le Prétendant Jacques Stuart, le comte de Chambord), deux folles équipées (celles de Charles Edouard en 1745-1746 et de la duchesse de Berry en 1832), deux intransigeances; le refus du Prétendant Stuart d’abandonner le catholicisme romain, celui du comte de Chambord de renoncer au drapeau blanc aux fleurs de lys. Autant d’exemples de ce que Marc Fumaroli appelle « la contagieuse fatalité de la race des Stuart4 ».

La malédiction aura aussi sa part dans la légende britannique de Charles Edouard Stuart, mais sous la forme inversée d’une Providence bienveillante qui, protégeant la Grande-Bretagne du despotisme papiste à la française, aurait guidé le pays vers la liberté, la prospérité et la modernité. Soucieux de panser les plaies d’un siècle de guerre civile, les Hanovriens vainqueurs s’emploient à donner les plus beaux rôles aux Stuart vaincus. Si la fin de l’ancien régime en Grande-Bretagne ne laisse pas dans l’esprit collectif le traumatisme infligé en France par la coupure de 1789, c’est en grande partie parce que la subversion jacobite et sa figure emblématique, Charles Edouard, ont été, parfois inconsciemment et parfois sciemment, récupérées pour être mises au service de la réconciliation nationale. La Grande-Bretagne a surmonté le changement de régime, les guerres civiles et étrangères, la révolution industrielle, les tensions inhérentes à un État plurinational, pour devenir, au XIXe siècle, la première puissance économique et impériale du monde. La solidité de la monarchie victorienne est construite sur ce dernier et ô combien paradoxal avatar de la légende des Stuart qu’est le jacobitisme hanovrien.

La mainmise hanovrienne sur l’héritage des Stuart, commencée du vivant même du prince Charles, est à la fois un stratagème politique et la réponse spontanée à une demande sociale. La réalité de l’action de Charles Edouard – un prince jeune et beau, un décor sublime et exotique, une débauche d’héroïsme inutile au service d’une cause généreuse mais irrémédiablement perdue – est de l’étoffe dont le romantisme naissant saura tisser les rêves qui peupleront l’imaginaire des générations à venir. Charles Edouard Stuart, cependant, n’est pas l’auteur de sa légende ; il fournit seulement la matière première à partir de laquelle d’autres fabriqueront le prototype du héros romantique. Walter Scott, orfèvre en la matière, ne s’y trompera pas. D’où l’apothéose du mythe de Charles Edouard, qui, comme d’autres mythes, n’a rien d’innocent. Et, comme en témoigne sa présence toujours actuelle sur la Toile et dans les librairies, il n’a pas fini de séduire ni de servir.

La puissance du mythe déforme une réalité forcément moins romantique, plus nuancée, plus complexe. Nous nous sommes efforcé, dans une démarche chronologique, de reconstituer la réalité de l’action et de la personnalité de Charles Edouard Stuart, et de retracer les origines et l’instrumentalisation de sa légende. L’entreprise est d’autant plus hasardeuse que les Stuart, et Charles Edouard en particulier, ont toujours suscité, et continuent de susciter, des réactions passionnées et passionnelles. Comme le constate le professeur Duffy dans son livre consacré à la rébellion de 1745 et 1746, « personne n’est coupé de ses origines et de ses instincts au point de pouvoir s’empêcher de prendre parti sur ce sujet5 ». Le parti que nous avons pris apparaîtra au fil des pages qui suivent. Nous osons espérer qu’il découle moins de nos origines et de nos instincts que des faits que nous avançons, mais c’est au lecteur qu’il appartiendra d’en juger.

STUART et HANOVRE
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1

L’enfant qui voulut être roi

Jacques Stuart, III d’Angleterre et d’Irlande et VIII d’Écosse, dit le Prétendant ou le chevalier de Saint Georges, exerce un métier unique en Europe : celui de roi sans royaume. Le premier devoir d’un roi, même dépossédé, est d’engendrer un héritier, et Jacques n’est rien sinon un homme de devoir. Il a vingt-huit ans à son retour de la malheureuse expédition d’Écosse en 1716, il est temps de prendre femme. Il y est d’autant plus enclin qu’il est amoureux, mais le duc de Modène, père de l’élue de son cœur, pense pouvoir trouver un meilleur parti qu’un roi errant. Le Prétendant dépêche donc un émissaire irlandais, Charles Wogan, faire le tour des cours européennes afin de lui trouver une épouse. Après de nombreux échecs en Allemagne, Wogan déniche enfin la perle rare : Clementina Sobieska, une princesse polonaise de seize ans, belle, pieuse, et aussi riche que bien née. Son père, fils du sauveur de Vienne, est moins lucide que le duc de Modène ; lui dont l’aînée avait épousé le duc de Bouillon, pense assurer à sa fille un avenir radieux, et cela d’autant plus que Clementina rêve depuis sa petite enfance d’être reine d’Angleterre.

Clementina, sous prétexte de faire un pèlerinage à Lorette, se met en route pour rejoindre son promis. Le secret, comme tous les secrets jacobites, est mal gardé. La princesse est arrêtée à Innsbruck par ordre de l’Empereur, qui s’oppose au mariage Stuart pour être agréable à l’Électeur de Hanovre, roi de Grande-Bretagne, auquel il est lié pour des raisons de politique allemande. L’épisode est digne d’un roman de Dumas, et son dénouement ne l’est pas moins. En avril 1719, Wogan, s’entourant d’un carré d’aventuriers, manigance les astuces classiques – déguisements, fausses identités, servantes soudoyées – pour libérer la princesse prisonnière et la conduire en Italie. Le pape Clément XI lui offre un accueil triomphal, en attendant Jacques, qui se trouve encore à La Corogne, où, arrivé trop tard, il avait assisté au retour piteux de la flotte qui devait le conduire en Écosse. Ce ne sera que le 1er septembre, plus d’un an après le départ de Clementina de son palais silésien, que le mariage sera célébré, à minuit, à Montefiascone, au nord de Rome.

L’avantage de ce mariage, c’est la munificence qu’il inspire au pape : un don de 900 000 livres et une pension de 80 000 livres qui, avec la dot de Clementina (600 000 livres et des bijoux de grand prix), remplissent une trésorerie bien vide. Un roi sans royaume est aussi un roi sans revenus. En outre, les sorties de fonds, d’ailleurs en pure perte, étaient importantes. Le Prétendant, en plus de sa contribution aux expéditions françaises (1708 et 1715-1716) et espagnole (1719) ratées, avait aussi, en échange d’un soutien militaire qui ne vint jamais, versé de fortes sommes au roi de Suède. En revanche, les subsides français, une fois le Régent au pouvoir, s’étaient taris. Le mariage Sobieski rétablit les finances de la Maison Stuart.

L’inconvénient, c’est que Clementina est catholique, d’un catholicisme polonais et ostentatoire, alors que les intérêts politiques des Stuart réclament un mariage protestant. Si Londres ne supporte pas que Jacques réside à Paris, en Lorraine ou en Avignon, mais accepte volontiers que Rome lui offre l’hospitalité, c’est pour que le jacobitisme devienne synonyme de papisme dans l’esprit public. La dynastie de Hanovre doit son trône à la volonté de la Chambre des Communes de garantir la succession protestante. Quelles que soient les divergences – et elles sont profondes – entre les Églises établies d’Angleterre et d’Écosse, le nouvel ensemble britannique né de l’union des deux royaumes en 1707 se définit comme une patrie protestante.

Le Prétendant a cependant ses raisons pour préférer la consolidation financière aux concessions religieuses. Jacques est dévot mais nullement sectaire. Le rôle d’un roi, aime-t-il à dire, n’est pas celui d’un apôtre. Aussi s’est-il engagé, avec l’accord du pape, à maintenir les églises anglicanes et presbytériennes dans leurs prérogatives et privilèges d’Églises officielles, et établies dans leurs pays respectifs. En gage de bonne foi, il s’entoure de conseillers protestants et obtient du pape que les offices anglicans soient célébrés à sa cour, provoquant ainsi l’ire du Sacré Collège et l’étonnement de la noblesse romaine. Renoncer à ses principes, même ceux que ses sujets réprouvent, risquerait de lui coûter cette réputation d’honnête homme qui contraste si avantageusement avec la corruption sans vergogne de la cour hanovrienne. La rentabilité politique de l’apostasie est loin d’être assurée. En revanche, comment un Prétendant sans fortune pourrait-il œuvrer à sa restauration ? Jacques manque de charisme, sans doute, mais non de bon sens. Le mariage Sobieski fournit à la cause jacobite les moyens d’exister ; il faut être avant d’agir.

La dynastie ne gagnerait rien à l’assainissement financier sans la venue au monde d’un héritier. Clementina lui en donnera deux : Charles et Henry, nés respectivement le 31 décembre 1720 et le 6 mars 1725. En annonçant la première grossesse, Jacques, soucieux d’éviter les rumeurs de bassinoire qui avaient jeté le doute sur sa propre naissance, invite de nombreuses personnalités à assister à l’accouchement au Palazzo Muti. La naissance se produira devant un parterre d’une centaine de personnes ; courtisans, la fine fleur de la noblesse romaine, une brochette de cardinaux. Le pape offre 10 000 scudi et une robe de baptême au nouveau-né. Jacques fait frapper une médaille avec l’inscription Spes Britannicae. Quand la nouvelle sera connue à Paris, le petit Louis XV dansera de joie, en tapant dans ses mains. Le Régent a beau s’être allié à la Grande-Bretagne hanovrienne, les Bourbons sont les protecteurs des Stuart, et la France a toujours intérêt à avoir un héritier Stuart dans la manche.

Le Palazzo Muti est gardé par les troupes papales, qui escortent le Prétendant et sa famille dans toutes leurs sorties ; un enlèvement ou un assassinat sont toujours à craindre. Plus qu’un enfant, le petit Charles Edouard est un enjeu. Les moindres détails de la vie au Palazzo Muti sont épiés pour être rapportés dans les cours et les gazettes. Si les diplomates, les ecclésiastiques, les nobles étrangers de passage se pressent à la cour du Prétendant, ce n’est pas pour profiter de la conversation, pourtant édifiante et instructive, du maître des lieux, et encore moins pour lui rendre hommage, mais pour glaner quelques informations monnayables sur la santé de l’enfant et les agissements jacobites.

Sir Robert Walpole, Premier ministre, brandit l’épouvantail jacobite pour mieux tenir sa majorité parlementaire, mais il ne sous-estime pas la réalité de la menace. Aussi entretient-il un système d’espionnage complexe et onéreux. Le courrier des jacobites notoires ou supposés est intercepté et décrypté. Le (faux) baron von Stosch, antiquaire véreux, envoie de Rome des rapports volumineux, où sont consignés les petits faits parfois vrais et les suppositions les plus folles. Plusieurs cardinaux, dont chacun pense être le seul, sont à la solde britannique. Les exilés jacobites, rancuniers et désargentés, n’hésitent pas à vendre leurs secrets à Londres. La propagande jacobite s’efforce de donner de la cour l’image d’une gentilhommière anglaise transportée par hasard à Rome. En réalité, le Palazzo Muti, où chacun, souvent à juste titre, soupçonne son voisin de trahison passée, présente ou à venir, bouillonne de jalousies, d’intrigues, de machinations.

Cette ambiance délétère s’aggrave en raison des conflits qui s’instaurent autour du berceau. Chacun des parents cherche à s’approprier des droits exclusifs sur l’enfant. Le père lui donne le diminutif italien, Carluccio ; la mère celui, polonais, de Carluso. Les domestiques, les médecins, les vêtements, les cadeaux, les sorties, les jeux : tout ce qui concerne l’enfant est prétexte à conflits. Charles est sevré à quinze mois seulement, ne marche qu’à la veille de son deuxième anniversaire. Jacques s’en s’inquiète, s’attirant ainsi la haine de la gouvernante, Mrs Sheldon, qui se croit mise en accusation. Elle incite Clementina à bannir son époux de la vie et de l’éducation du prince héritier.

Le mariage Sobieski était un mariage de raison. Sa finalité étant accomplie avec la naissance des deux princes, il se défait. Clementina, petite Polonaise isolée à Rome, comprend déjà que son rêve enfantin d’être reine d’Angleterre ne se réalisera pas. À vingt ans à peine, sa fonction de reproductrice terminée, elle se voit condamnée à une existence vide, en marge d’une cour fantôme. En se battant, avec son entourage, pour garder la haute main sur l’éducation de son fils, elle compte revendiquer un rôle central à la cour, obligeant ainsi son mari à lui accorder davantage d’estime et de considération. Jacques, en revanche, a hâte d’enlever son fils aux femmes pour le confier à des précepteurs chargés de lui donner une éducation virile digne d’un roi. Son choix se porte d’abord sur le chevalier Ramsay, disciple de Fénelon, auteur que Jacques affectionne. Clementina, jouant habilement des rivalités de la cour, a tôt fait de chasser Ramsay. Mais ce n’est qu’un répit. Jacques nomme de nouveaux précepteurs, des hommes étrangers à sa cour. Lord Dunbar est appelé de Paris, Thomas Sheridan de Vienne. Ce dernier, bâtard royal, est catholique. Dunbar, et c’est pour cela que Jacques le choisit, est protestant. La prise de fonction des précepteurs est prévue pour septembre 1725.

Clementina, forte de son premier succès contre Ramsay et poussée par Mrs Sheldon, se révolte, s’enferme dans ses appartements, refuse de se séparer de l’enfant. Elle sait pourtant que Charles ne peut rester indéfiniment dans ses jupons et dans les bras de Mrs Sheldon. En tout cas, le petit Henry, âgé de sept mois, suffit à occuper son attention et celle de son entourage. Elle croit tenir, cependant, l’argument qui lui permettra de garder son aîné auprès d’elle : comment compromettre le salut éternel de l’enfant en confiant son éducation à l’hérétique Dunbar ?

Jacques, insensible à la détresse qui motive la révolte de son épouse, la somme de se soumettre. Devant son refus, il ordonne le renvoi immédiat de la complice et instigatrice, Mrs Sheldon. En novembre 1725, Clementina s’enfuit du Palazzo Muti pour s’installer au couvent des Ursulines, en prétextant que Jacques aurait pris une maîtresse, Mrs Hay, sœur de Dunbar. Mrs Hay, jusqu’alors proche de Clementina, vient de rompre avec elle pour prendre le parti de son frère ; c’est donc une accusée idéale. Le Prétendant, maladif, lymphatique, ployant pieusement sous la charge de ses devoirs, est tout sauf un homme à femmes. Mais Jacques est un personnage terne et Clementina, dans son rôle de mère et d’épouse jeune, belle et bafouée, est autrement plus sympathique. L’accusation a beau manquer de vraisemblance, elle séduit l’opinion romaine. Elle fera bientôt le tour de l’Europe.

L’affaire survient au plus mauvais moment. En 1722, le complot jacobite organisé en Angleterre par l’évêque Atterbury est mis en échec, grâce aux efforts conjugués des espions gouvernementaux, du Régent à Paris et du cardinal Alberoni à Rome. L’affaire Clementina démoralise encore
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